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			Prologue

			Le nom d’Emmanuel Macron s’affiche sur son téléphone portable. « Il ne vous a pas félicité avant ? », nous étonnons-nous. Christophe Castaner sourit : « C’est la troisième fois qu’on s’appelle aujourd’hui. » Cela fait quelques heures que « Casta » a été élu. Il est le nouveau délégué général de La République En Marche !. Entre lui et Emmanuel Macron, une lune de miel sans encombre. La confiance est absolue. Avant le congrès du parti – premier coup de téléphone –, le chef d’État lui avait demandé : « Tu peux retarder ton discours cet après-midi ? Sinon je serai encore avec Saad Hariri et je ne pourrai pas le voir. » Le Premier ministre libanais est alors à Paris. Quelques minutes après le vote à main levée, nouveau coup de fil pour le féliciter. « Tu ne m’appelles que maintenant ? plaisante Christophe Castaner. — J’étais avec le Libanais ! », s’excuse en riant le président de la République.

			 

			En ce samedi 18 novembre 2017, la majorité a de nouveau le sourire. Le Président reprend des couleurs dans les sondages. Il vient de réussir un coup diplomatique en faisant office de médiateur dans le conflit libano-saoudien. Et « LaREM », le parti de la majorité, vient enfin de se doter d’une direction. « Casta » est détendu dans les coulisses de France 2. Il y a un an encore, nul ne l’imaginait invité d’un journal de 20 heures sur une grande chaîne. Il était un député PS. L’un des. Humilié aux régionales de 2015 en Provence-Alpes-Côte-d’Azur. Contraint de retirer sa liste dans l’entre-deux-tours pour faire barrage au Front national. La décision est prise et annoncée depuis Paris. Sans un coup de téléphone préalable à « Casta ». Deux ans plus tard, il dirige le premier parti de France.

			 

			Le même jour, c’est un ancien candidat à la présidentielle qui annonce son retrait de la vie politique. Après trente-six ans de « carrière ». François Fillon remet les clés de son microparti, Force Républicaine, à l’un de ses proches, le sénateur de Vendée Bruno Retailleau. Devant ses troupes, il livre son testament politique. Ému. « J’ai dévoré cette vie qui, en réalité, n’en est pas vraiment une, déclame-t-il. La France est une passion fiévreuse et la politique peut vous détruire. Il faut savoir se rendre utile différemment. » Son engagement sera désormais associatif. La droite tourne une page. Nicolas Sarkozy, Alain Juppé, François Fillon... Tous à la retraite. Saut générationnel. 

			Trois semaines plus tard, les Républicains se choisissent déjà un nouveau chef : Laurent Wauquiez. Élu dès le premier tour. Aucun ténor n’a osé affronter l’enfant terrible de la droite. La famille n’en est pas moins divisée. Les libéraux et les centristes pressentent qu’ils n’ont plus leur place dans un parti qui ressemble de plus en plus au RPR des années 80.

			 

			Même au Front national, Marine Le Pen vacille. Son leadership est contesté depuis le débat catastrophique de l’entre-deux-tours de la présidentielle. Les critiques internes se font de plus en plus vives. Florian Philippot, tenant de l’aile « gauche », est parti voler de ses propres ailes. Marion Maréchal-Le Pen, pilier droit, s’est mise en retrait et observe avec gourmandise la nostalgie que son absence engendre.

			 

			Quant au Parti socialiste... Les héritiers de Léon Blum et le Jean Jaurès doivent revendre le siège historique de Solférino pour renflouer les caisses du parti. Deux tiers des permanents sont mis à la porte. Un plan social sans précédent.

			 

			En ce début d’année 2018, tous les repères ont sauté. Le paysage politique a été profondément remanié. Il ne ressemble en rien à ce qu’il était un an plus tôt. Les indéboulonnables ont été déboulonnés. Les ténors défaits. Les figures identifiées par les Français depuis tant d’années ? Balayées par la vague. C’est un tsunami.

			 

			Tout au long de l’année 2017, nous avons noté dans un grand cahier les moments forts. Chaque journée consignée. Chaque anecdote répertoriée. Inventoriés, les rebondis­sements. Innombrables. Les événements marquants. Nombreux. Très nombreux.

			 

			Qui aurait parié sur l’ascension fulgurante d’Emmanuel Macron, un énarque de trente-neuf ans, inconnu il y a vingt-quatre mois ? Sur le retour raté de Nicolas Sarkozy ? Sur la défaite du favori Alain Juppé ? L’élection de François Fillon à la primaire de droite ? Puis sa débâcle, pris dans le « PenelopeGate » et l’affaire des costumes de Robert Bourgi ?

			 

			Qui aurait parié sur la sortie de route de Manuel Valls ? La campagne calamiteuse de Benoît Hamon ? La naissance d’un mouvement d’Insoumission emporté par Jean-Luc Mélenchon ?

			 

			De la précampagne aux premiers pas d’Emmanuel Macron à l’Élysée, rien ne se sera passé comme prévu. À l’heure du bilan, nous avons la certitude que 2017 restera pour très longtemps une année à part dans l’histoire politique de notre pays. Un grand cru.

			 

			Nous avons respectivement couvert cette présidentielle pas comme les autres pour France 2 et BFMTV. Nous allons tout vous raconter. Vu de l’intérieur. Ce qui s’est passé derrière la caméra, derrière les rideaux des meetings, dans les loges, dans les coulisses des émissions de télévision, dans les nombreux trajets, en train, en voiture ou en avion. Nous étions aux premières loges.

		


		
 

			1

			Du Sarkozy pur jus

			L’ancien monde contre le nouveau. Ou plutôt, le renouveau. Nous sommes au printemps 2016 et Bruno Le Maire commence à sérieusement agacer Nicolas Sarkozy. L’avion vient de se poser sur le tarmac de l’aéroport de Nice. Il est 8 h 30. Les yeux piquent encore un peu. Réveil matinal. Et une grande première en ce 26 avril 2016 : Véronique Waché, conseillère presse de Nicolas Sarkozy, nous propose d’intégrer le cortège de l’ancien chef de l’État ! Impossible de refuser. Le cortège, c’est le moyen de disposer d’un accès plus facile auprès du futur candidat à la primaire de la droite.

			Son retour annoncé est déjà très médiatisé. Un minibus a été affrété par les équipes de Nicolas Sarkozy pour acheminer les journalistes tout au long de cette mini-tournée de quarante-huit heures dans le sud de la France. Mais nous, nous avons droit aux honneurs du cortège. Un privilège. Textos en cascade : « Où êtes-vous ? », « Vite ! », « On va partir ! ». Les voitures attendent au pied de l’avion tandis que nous patientons au milieu des passagers. La poisse. Matériel à la main, nous dévalons – enfin ! – la passerelle de débarquement. Hop, à bord d’un monospace qui démarre quasi instantanément ! La voiture de Nicolas Sarkozy est juste devant.

			Cinq motards de la police municipale de Nice escortent le cortège. Autant dire que rien ne peut arrêter notre course, pas même les légendaires embouteillages de la Promenade des Anglais. En quelques minutes à peine, nous voilà sur la première étape de la mini-tournée. Sourire aux lèvres, un ténor sarkozyste lâche : « Ce n’est pas avec Bruno Le Maire que vous auriez eu tout ça ! »

			Effectivement. Bruno Le Maire ne peut prétendre au protocole réservé à un ancien président. L’ancien ministre de Nicolas Sarkozy est malgré tout la nouvelle coqueluche des médias. Bruno Le Maire aka BLM aka « Bruno le Renouveau », son slogan. En novembre 2014, l’effronté avait osé défier son ancien boss lors de l’élection du président de l’UMP. Sacrilège ! Nicolas Sarkozy – et son entourage – se méfie du jeune ambitieux. Qu’ils ne manquent pas d’égratigner à la moindre occasion.

			En ce printemps 2016, un long portrait de Nicolas Sarkozy est en préparation pour l’émission dominicale de Laurent Delahousse, le « 13 h 15 ». L’un des auteurs de ce livre est en charge de réaliser le reportage de vingt minutes. Le format nécessite de passer du temps avec son sujet. De tourner des séquences plus personnelles. De s’extraire de l’instantané, du temps présent, qui est plutôt la marque des approches news des chaînes d’information et des journaux télévisés de 20 heures.

			Difficulté supplémentaire : Nicolas Sarkozy n’est pas un personnage comme les autres. Les médias, il les aime, il les connaît, et il s’en méfie. L’homme se livre peu depuis qu’il a quitté l’Élysée. Les occasions de l’approcher en petit comité sont rares. Il faut profiter de chaque instant pour pousser l’avantage. Apprivoiser la bête.

			À Nice, Nicolas Sarkozy joue à domicile. Bon point : il sera détendu. Les militants – les militantes surtout – l’attendent par centaines à chaque escale. L’ancien président a une arme redoutable pour générer ces rassemblements XXL : son livre, Tout pour la France, paru chez Plon. Un bilan de son quinquennat. Et presque un avant-projet présidentiel pour 2017. L’homme n’est pas officiellement en campagne et n’organise donc pas de réunions publiques. Mais plusieurs fois par jour, des dédicaces sont planifiées dans des librairies ou en plein air comme ce jour-là près du kiosque à musique de Nice. La séance dure plus de deux heures. Une foule compacte. Des fans à perte de vue. La file d’attente qui s’étend jusqu’à la « Prom ».

			« Ce livre, c’est beaucoup plus efficace qu’un meeting, reconnaît Nicolas Sarkozy en aparté. Grâce au livre, je peux échanger individuellement, même quelques secondes, avec chaque personne qui me demande une dédicace. C’est un contact personnel. Et ça, elles s’en souviendront le jour voulu. » L’objectif est là : terrasser ses adversaires lors de la primaire qui aura lieu à l’automne 2016. L’affluence militante à Nice, Marseille et Aix-en-Provence les jours suivants ne laisse guère d’espoir aux autres candidats à droite : Nicolas Sarkozy est de retour. Il part dans cette bataille avec une longueur d’avance.

			L’ancien président est heureux. Cela se voit. À Toulon, plusieurs confrères tentent de lui arracher quelques confidences. Ils n’obtiennent que des banalités. Quand Nicolas Sarkozy résiste ainsi, rien ne sert de trop insister. Mieux vaut être patient. Ce que nous faisons. C’est parti pour une longue attente.

			Une heure de signatures. Une petite fille s’avance avec sa maman et « un cadeau pour Nicolas ». Oh ! Une boîte de chocolats ! L’un des péchés mignons de l’ancien président. Il en faut parfois peu pour séduire un homme d’État. Des chocolats et une adorable fillette : il baisse la garde. C’est le moment. Nous nous approchons. La caméra reste à quelques mètres de distance sans pour autant se cacher. Première question sur les chocolats. Aucun intérêt politique, mais il faut bien briser la glace. Il sourit. Échange de regards. Deuxième question sur le livre. Et glissement pas vraiment subtil vers la primaire qui se prépare. « C’est une étape importante » commente-t-il. Relance : une « étape » ? Il y aurait donc une « course » ? « Vous voulez me parler de la fin de l’histoire alors qu’on n’est qu’au début ? C’est que le début », reconnaît-il enfin.

			L’ancien président n’a pas encore officialisé sa candidature, mais ce jour-là, il ne fait donc plus mystère de ses intentions. Pourquoi ne pas le dire clairement alors ? Un secret de polichinelle est-il encore un secret ?

			Après une longue journée à Toulon, le staff de Nicolas Sarkozy convie une dizaine de journalistes à l’étage de la librairie pour une séance de off. Nous sommes de la partie. L’ancien chef de l’État aime bien ces moments d’échange avec la presse, sans micros ni caméras. Il en profite généralement pour distribuer les bons et mauvais points. Taquiner les uns. Gronder les autres pour un papier qu’il n’a guère apprécié. Ce jour-là, Nicolas Sarkozy le confirme : sa déclaration de candidature ne peut intervenir qu’au dernier moment. Pourquoi attendre, alors que les choses s’accélèrent ? Est-ce utile de nourrir un faux suspense ? « Il y a un calendrier. Il faut que ça monte. Il y a un scénario, un fil à tirer, explique le président du parti Les Républicains. Une histoire, cela ne se fait pas comme ça, il faut une dramaturgie. » Nicolas Sarkozy veut se faire désirer.

			Une anecdote retient l’attention. L’exemple autrichien. Là-bas, les représentants de la droite et de la gauche viennent d’être balayés dès le premier tour de la présidentielle. Le second tour verra s’opposer un écologiste et un représentant de l’extrême droite. Impensable ici ? Pas pour Nicolas Sarkozy. « Je ne veux pas de ça en France, martèle-t-il. Regardez bien ce qui se passe chez nos voisins. » Se voit-il comme un rempart ? Un président battu qui parviendrait à revenir ? Le cas ne s’est jamais présenté. « Cette élection sera celle de toutes les surprises », pronostique Nicolas Sarkozy lors de cette mini-tournée dans le Sud. Il ne croit pas si bien dire.

			 

			Quelques jours plus tard, départ pour l’Argentine. En règle générale, nous sommes des dizaines de journalistes sur chaque déplacement. Difficile pour chacun de créer un lien personnel avec le futur candidat. L’Argentine est une aubaine. C’est loin, c’est cher et cela n’a guère d’intérêts pour le news. Peu de conférences de presse ou de meetings sur le programme qui nous est envoyé. C’est parfait ! La configuration du déplacement permet de travailler sur des séquences plus intimistes. D’infiltrer les coulisses de la Sarkozie.

			Bref tour des rédactions. Coup de fil aux collègues. Peu seront du voyage. Nicolas Sarkozy n’est pour l’heure que président du premier parti d’opposition. Seul Paris Match est sur le coup. Aucune caméra. La direction de France 2 se laisse convaincre : si nous sommes seuls, c’est l’assurance d’un tournage inédit.

			Nous voilà à Roissy. Au contrôle des bagages, une délégation sarkozyste au grand complet nous sert de comité d’accueil ! Éric Woerth, Luc Chatel, Christian Jacob et... Rachida Dati. L’ancienne protégée, un temps bannie, est de retour dans le premier cercle. Le voyage promet d’être animé. L’ancienne ministre de la Justice est spécialiste ès bons mots. Quelques minutes à ses côtés suffisent à le confirmer.

			À peine montés dans l’avion, les sarkozystes s’installent en business class. Le voyage dure treize heures : autant être à l’aise. Les journalistes sont moins chanceux. Nous devons nous « contenter » de la classe économique. Cela amuse beaucoup Rachida Dati. « Allez, les journalistes : dans la soute ! Laissez-nous tranquilles ! » lance-t-elle dans un grand éclat de rire.

			Une fois sur place, début de visite classique. Rencontre avec le président argentin Mauricio Macri dans son bureau au palais présidentiel de Buenos Aires. Après la traditionnelle image de la « poignée de main », nous attendons devant la porte du bureau la fin de l’entretien. À la sortie, la première réaction de Nicolas Sarkozy est pour le moins surprenante. Elle concerne l’épouse de chef d’État argentin : « Vous avez vu sa femme Juliana ? Quelle classe. C’est du niveau de Carla ! » Du Sarkozy pur jus.

			Dans la foulée, direction un hôtel de la capitale où deux cents Français installés en Argentine attendent d’écouter ce que l’ancien président a à leur dire. La rencontre avec la communauté française est un passage obligé dans une visite d’homme politique à l’étranger. Une figure imposée qui, bien souvent, libère la parole. Nicolas Sarkozy n’échappe pas à la règle. Il sait qu’il a la cote auprès des « expats ». Son franc-parler séduit. Il s’en donne à cœur joie, sur la liberté d’entreprendre, la flexibilité, les baisses d’impôts. Arrive l’instant plus personnel. Son expérience, sa vie, ses joies et ses peines. C’est là l’une des différences avec son prédécesseur Jacques Chirac : Nicolas Sarkozy se laisse davantage aller, accepte plus facilement de livrer ses émotions. Il s’élance : « Je sais ce que c’est de perdre. » Pas un bruit dans la salle. « Je connais la défaite, le téléphone qui ne sonne plus, les gens qui vous tournent le dos... Sans parler des trahisons. » L’homme a la rancune tenace. Il n’oublie rien. De Buenos Aires, il le rappelle à ses futurs adversaires.

			Juste avant de repartir, surprise ! Nicolas Sarkozy nous fait signe de la main. Les trois journalistes du périple sont invités à partager sa table ce soir. Direction l’un des meilleurs restaurants de viande d’Argentine. Grande cuisine ouverte, des plantes qui courent le long des murs, et une chambre froide vitrée pour admirer le gigot. Notre table est dressée en plein milieu. La délégation française est au complet. Une quinzaine de personnes au total. D’emblée, Rachida Dati prend en main la partie « ambiance » du dîner : « La viande, elle est bien halal ? » Embarras des diplomates de l’ambassade. Elle, est hilare. Sa blague fait son effet. La maire du 7e arrondissement de Paris enchaîne sur l’actualité politique en France. Un homme fait déjà parler de lui. Le ministre de l’Économie, Emmanuel Macron. L’évocation de son nom agace un autre connaisseur de Bercy, l’ancien ministre du Budget Éric Woerth : « Macron n’a jamais rien affronté de sa vie ! – Comme 90 % des députés Républicains », lui répond du tac au tac Rachida Dati. Elle est en forme. Enchaîne : « Chez nous, il n’y a que des rentiers et des héritiers ! À part Christian Jacob et moi, qui a trimé ? » À ses côtés, le président du groupe LR à l’Assemblée acquiesce. Décidément, l’ancienne Garde des Sceaux ne ressemble vraiment pas aux autres élus de droite. Au cours de ce voyage, se rappelant notre présence, elle vient régulièrement nous voir : « La caméra ne tournait pas ? »

			Le voyage touche à sa fin et Nicolas Sarkozy se détend davantage. C’était une bonne idée de le suivre en Argentine, il est effectivement beaucoup plus accessible que lors de ses déplacements en France. Il aborde de lui-même tous les sujets. Répond à toutes les questions. Se relâche. Vraiment.

			 

			Alors que la France vient de se fracturer sur la question du mariage pour tous, l’ancien maire de Neuilly évoque à plusieurs reprises ce que lui appelle « l’amour homosexuel ». Il répète qu’on ne choisit pas sa sexualité, que les couples de même sexe veulent juste ressembler à tout le monde... Rien de très original dans l’absolu. Mais de sa part, c’est plus surprenant. Président, il n’avait jamais rempli sa promesse d’ouvrir aux couples homosexuels les mêmes droits qu’aux hétérosexuels. La suite est encore plus inattendue. Alors que la conversation s’engage sur la PMA – Procréation médicalement assistée – pour les femmes, lui livre l’exemple d’un couple hétérosexuel de sa connaissance. La femme avait un problème aux ovaires. Impossible d’aller au bout d’une grossesse. C’est une mère porteuse étrangère qui lui a permis de mettre au monde un enfant. De la PMA... à la GPA donc ! « La Gestation pour autrui, moi ça ne me choque pas, lance sans prévenir Nicolas Sarkozy. Quand c’est encadré comme aux États-Unis, que personne ne le fait pour de mauvaises raisons, je trouve ça acceptable. » À côté, la conseillère en communication blêmit : « C’est off, évidemment ? »

			La position de Nicolas Sarkozy nous coupe les jambes. Ses propos sont en totale opposition avec ses discours lors des différents meetings que nous avons eu à couvrir, ou ses propos lorsqu’il est invité à une émission politique. C’est un Nicolas Sarkozy authentique, bien loin des caricatures, qui accepte ce soir de s’ouvrir comme jamais. Sa sortie sur la GPA étonne jusqu’aux élus qui sont à sa table. Certains gardent le silence. Éric Woerth rappelle du bout des lèvres qu’il reste farouchement opposé à toute évolution sur le sujet. Fin du débat.

			 

			Nicolas Sarkozy reste un homme politique singulier. À plus d’un titre. Le grand public le connaît éruptif. Capable par moments de colères soudaines et brutales. Il sait aussi être d’une onctuosité rare, parfois. Quitte à mettre mal à l’aise ses interlocuteurs.

			Dimanche 26 juin 2016. Jour de la diffusion de son portrait dans l’émission « 13 h 15 » de France 2. Trois mois de travail résumés en vingt minutes. Le mini-documentaire – et l’interview qui l’accompagne – suscite de nombreux commentaires sur les réseaux sociaux. Un appel en numéro masqué. Au bout du fil, Nicolas Sarkozy himself. Il tient à remercier chacun des membres de l’équipe ayant travaillé sur ce reportage. C’est toujours un peu gênant de recevoir des félicitations d’un responsable politique qu’on a suivi. Que lui répondre ? A-t-il vraiment regardé les vingt minutes ? Qu’en a-t-il vraiment pensé ? Nous ne le saurons jamais. Tout cela importe peu pour Nicolas Sarkozy. C’est un animal politique. Séduire chaque électeur. Convaincre chaque journaliste. Et vice versa. L’homme veut plaire. Être aimé. Du Sarkozy pur jus.

		


		

 

			2

			« Suicide collectif » chez les écolos

			À un mois de la primaire de la droite, la bataille fait rage entre Alain Juppé et Nicolas Sarkozy. Le maire de Bordeaux est donné large favori. Mais sur le terrain, l’ancien président convainc toujours. Ses salles sont remplies. Ses militants déterminés. Ses équipes sereines. La campagne entre dans sa dernière ligne droite. Envie d’en découdre dans tous les camps. Un régal pour les journalistes qui suivent cette primaire. L’un de ses théâtres est l’Assemblée nationale, où se regroupent les soutiens des candidats les jours de séance. C’est-à-dire essentiellement les mardi et mercredi. 

			Nous y sommes, ce mercredi 19 octobre 2016. Mais un autre événement figure à l’agenda politique. Le premier tour de la primaire des écologistes. Inutile de vous dire que les journalistes ne se bousculent pas pour couvrir ce sujet. Non que le destin des écologistes, désignés par l’acronyme EELV, n’intéresse personne..., mais plutôt que le suspense est quasi inexistant. Une personnalité se dégage. La seule à avoir une surface médiatique. L’ancienne ministre Cécile Duflot dont la désignation ne fait guère de doute. Qui plus est, les observateurs de la vie politique prédisent le ralliement du lauréat écolo au futur candidat PS. Tous les sondages donnent déjà Marine Le Pen présente au second tour. L’émiettement de la gauche est un risque. Pas ou peu d’enjeu, donc. L’intérêt du grand public pour cette consultation est très limité. Celui de nos rédactions, tout autant.

			 

			Chez France 2, la primaire EELV est évoquée lors de la conférence de rédaction de 10 h 30. Première des réunions de préparation du journal du soir. Il est convenu que le résultat de la primaire des Verts sera traité via un off, c’est-à-dire quelques secondes d’images du QG des écologistes et la voix du présentateur qui donne les résultats. On traite l’information mais on ne s’attarde pas dessus. D’autant qu’un second tour est possible si Cécile Duflot ne parvient pas à réunir 50 % des voix dès le premier tour. Voilà où nous en sommes ce matin du 19 octobre.

			Sondage rapide auprès de plusieurs sources écologistes. Tout le monde ou presque semble sur la même ligne. Cécile Duflot va gagner et peut-être même dès le premier tour. Seul Pascal Durand, député européen et cofondateur d’Europe Écologie, livre une tout autre analyse à l’heure du déjeuner. Pour cet élu de longue date, fin connaisseur des Verts, une donnée n’a pas été suffisamment prise en compte par les observateurs : la base électorale de cette élection interne. Pour la première fois, ce ne sont pas juste les adhérents du parti qui votent. C’est une primaire ouverte. Chaque sympathisant d’Europe Écologie-Les Verts peut s’inscrire en ligne pour désigner son candidat préféré pour la présidentielle. Ils seront 17 146 à le faire. Soit 10 000 de plus que le nombre d’adhérents revendiqué par EELV. Les « néo-verts » ont pris le pouvoir. Leur profil est totalement inconnu. Effectivement. Quelques jours auparavant, nos confrères du Monde avaient pu faire voter... leur chat. BuzzFeed avait inscrit quant à lui deux électeurs fictifs. Car aucune preuve d’identité n’est demandée pour les votants. « Cette primaire, c’est un saut dans l’inconnu », résume en une phrase Pascal Durand. La phrase nous reste en tête.

			 

			Quatre candidats se disputent la désignation par les sympathisants : Yannick Jadot, Cécile Duflot, Michèle Rivasi et une certaine Karima Delli. En règle générale, dans une primaire ouverte où s’expriment des sympathisants pas forcément très impliqués en politique, la prime au plus connu est souvent la règle. L’outsider peut rarement se dégager d’un processus électoral de ce type. La présidentielle 2017 avait visiblement décidé de se distinguer dès la première des primaires.

			À 17 heures, un tweet nous alerte. Cécile Duflot serait « en grande difficulté ». Rumeur confirmée par nos propres sources, au sein même de l’organisation de la primaire. Rédactions alertées. À ce stade, « difficulté » évoque pour nous un ballottage difficile. Une Cécile Duflot arrivée deuxième. Personne n’imagine pour l’heure que l’ancienne ministre puisse être sèchement battue. Son entourage ne confirme rien.

			Il est temps de filer à « La Chocolaterie », le siège d’EELV dans le 10e arrondissement de Paris. La salle des Pas Perdus de l’Assemblée se vide de ses journalistes. Tous se retrouvent sur le trottoir exigu de la rue Chaudron. Intéressant. Les rédactions ont envoyé les dernières recrues des services politiques. Une forme de bizutage. À peine la porte franchie, nous sommes accueillis sur le seuil par un confrère déjà là depuis quelques minutes : « Des écolos dans toute leur splendeur ! » La chaleur est accablante dans la minuscule salle du QG. Nous nous y retrouvons presque par hasard, la personne à l’accueil nous confiant être « un stagiaire » et n’être « pas là depuis longtemps ». Quelques tables, des tracts et des affiches traînent à même le sol. Au milieu de la salle, un pupitre en piteux état a été installé. Un micro est fixé dessus à l’aide d’un gros sparadrap noir. La lumière est blafarde. L’image sera moche, indéniablement. Mais il semblerait ce soir-là que la forme importe peu au siège d’EELV. Des permanents continuent de consolider les résultats dans la salle du fond, celle où les journalistes n’ont pas le droit de se rendre. Des rumeurs diverses et variées circulent. Dans l’attente des premiers chiffres, nous voyons aller et venir des cadres dans cette salle du fond. Certains en ressortent dépités. D’autres, le sourire aux lèvres.

			 

			19 heures. Le couperet tombe. Le score de Cécile Duflot est très en deçà de ses attentes. Il déjoue tous les pronostics. L’ancienne favorite n’a pas gagné au premier tour. Elle n’est même pas en ballottage défavorable. Elle est sèchement balayée dès ce 19 octobre 2016. Troisième, derrière les eurodéputés Yannick Jadot et Michèle Rivasi. Personne ne l’avait vu venir ! C’est la première surprise de l’interminable série que nous réserve la présidentielle.

			Évidemment, l’appétence des rédactions a changé. Un simple off dans les journaux ne suffit plus. Il faut fournir en urgence des directs et un reportage pour analyser les causes de cet incroyable retournement.

			Cécile Duflot se cache. Invisible. Seul l’ancien directeur de Greenpeace, Yannick Jadot, arrive tout sourires au siège du parti. Visiblement, il savoure d’avoir viré en tête de ce premier tour. Premier couac autour de sa prise de parole. Il a été convenu que les quatre candidats s’abstiennent de commenter les résultats depuis « La Chocolaterie ». Yannick Jadot devait s’exprimer depuis le bar kabyle qui jouxte le QG. « S’il parle là, elle aussi », prévient un membre de l’équipe de Michèle Rivasi. Silence radio du côté de Cécile Duflot. Elle ne s’y attendait pas, visiblement. Brève réaction à l’AFP : elle « accuse le coup ». Sa directrice de campagne, Caroline de Haas, fait le tour des micros pour baisser la pression sur l’ancienne ministre.

			Yannick Jadot, lui, triomphe ! D’autant que sa désignation au second tour ne fait plus aucun doute. Première question sur Cécile Duflot : a-t-elle payé sa participation au gouvernement de Jean-Marc Ayrault entre 2012 à 2014 ? Yannick Jadot esquive. Cécile Duflot a-t-elle fait trop de concessions lors de son passage au ministère du Logement ? Les écolos ont-ils préféré le candidat authentique, issu de la société civile, de l’engagement associatif, à la « carriériste » Cécile Duflot ? Yannick Jadot n’en dira rien ce soir. L’analyse est pourtant dans toutes les têtes. Peut-être un peu trop facile. C’est oublier un peu vite le penchant destructeur des Verts. En 2012, n’avaient-ils pas déjà préféré Eva Joly au plus rassembleur et plus populaire Nicolas Hulot pour les représenter à la présidentielle ? Yannick Jadot est beau joueur ce soir-là. Devant les caméras, il évoque le besoin de « renouvellement ». Plus tard dans la soirée, cadres et militants se retrouvent au « Clairon Gourmand » pour partager une bière. Ambiance bon enfant. Des anti-Duflot se réjouissent de la leçon donnée à l’ex-favorite. Des membres de son équipe se désolent de cette tendance à « vouloir déjouer les pronostics et brûler les idoles ».

			Jean-Vincent Placé, qui a fait le choix de s’éloigner d’Europe Écologie-Les Verts, résume à sa façon le choix des sympathisants écolos. « Ils aiment couper des têtes. C’est dans leur nature. Ils aiment les suicides collectifs. Il y a un côté Temple solaire. Une secte qui se persuade qu’elle a fait le bon choix et qui vote pour deux personnes que personne ne connaît. » Le futur sénateur fustige « une écologie ultra-minoritaire, repliée, identitaire et archaïque ». Barbara Pompili n’est pas en reste. Ancienne d’EELV, elle a rejoint le gouvernement quand Cécile Duflot l’a quitté. Et se réjouit de l’élimination de cette dernière : « Elle paie le fait d’avoir trop montré qu’elle était dans une stratégie personnelle. Maintenant on tourne la page ! » Pour aller où ? Seuls les écolos le savent. La présidentielle a déjà fait un mort et laissé un parti en lambeaux. Sans émouvoir grand monde.

		


		

 

			3

			Un outsider se lance

			Mardi 15 novembre 2016. À cinq jours du premier tour de la primaire de la droite, François Fillon fait une remontée spectaculaire. Le Sarthois peut-il ravir la place de Nicolas Sarkozy, donné deuxième dans tous les sondages, derrière Alain Juppé ? Spéculation à ce stade. Le dernier débat, organisé quarante-huit heures plus tard, promet d’être décisif. De son côté, Marine Le Pen s’apprête à inaugurer son QG de campagne. Les rédactions se sont organisées pour être présentes le lendemain côté LR et côté FN.

			 

			17 heures. L’heure de la « fabrication », dans une rédaction comme celle de France 2. À trois heures de la grand-messe du 20 heures, la plupart des reporters sont rentrés du terrain et attaquent le montage de leurs reportages diffusés le soir même. C’est l’un des moments les plus intenses en stress. Il faut respecter l’horaire. Impossible de rendre son sujet en retard. C’est aussi un instant où le reporter sait que tout son travail peut finir à la poubelle s’il se passe quoi que ce soit dans l’actualité. Et c’est ce qui arrive, une fois de plus, ce mardi.

			Alors que chacun s’enferme dans sa salle de montage, une information nous parvient : Emmanuel Macron pourrait annoncer officiellement sa candidature à la présidentielle le lendemain matin. Que l’ancien ministre de l’Économie veuille se lancer dans la course est un secret de polichinelle depuis plusieurs semaines. Toutes les rédactions avaient d’ailleurs renforcé leur suivi du fondateur d’En Marche ! dans l’éventualité où il sortirait son livre-programme annoncé depuis des jours. Mais personne n’attendait cette déclaration dans l’immédiat. Pas là. Pas ce soir. La politesse, ou le protocole, voudrait qu’il attende que François Hollande annonce qu’il brigue ou non un second mandat. Mais la politesse entre rarement en compte en politique. Ainsi, Emmanuel Macron se lance. Seul ou presque. Ce sera le lendemain en fin de matinée depuis un centre d’apprentissage de Bobigny. On en est sûr désormais.

			Chez France 2, la responsable du service politique Nathalie Saint-Cricq se rend immédiatement dans la salle de conférence où se trouvent encore la rédaction en chef du 20 heures ainsi que David Pujadas. L’équipe est en train de peaufiner l’ordre de diffusion des reportages pour le soir. « Emmanuel Macron annonce demain sa candidature. » En une seconde, c’est l’ensemble du journal qui passe à la trappe. Le présentateur historique de la 2 saisit que, au-delà de l’annonce de candidature d’Emmanuel Macron, c’est un tournant majeur de la campagne présidentielle qui risque de se produire. Le service politique propose un sujet autour de l’ancien ministre. Il sera bien temps, le lendemain, après l’annonce, d’y revenir plus longuement. David a une autre idée en tête. Il explique que quelque chose est en train de survenir. « Si on est sûrs de notre info, il ne faut pas attendre », insiste-t-il. Fonçons, donc. La décision est prise en quelques minutes : il faut sortir huit reportages le soir même sur Emmanuel Macron et les conséquences de sa candidature. Huit ! En trois heures à peine ! Quasiment la moitié du journal devrait donc être consacrée à cette actualité. C’est de la folie. Les reporters politiques, bougons, font entendre leurs arguments. Ajouter huit sujets, c’est en mettre autant à la poubelle. Merci pour nous... Ce n’est jamais agréable de voir son travail de la journée relégué aux poubelles du conducteur. De manière générale, tout bouleversement de l’ordre d’un journal suscite un débat dans une rédaction. C’est sain. Et l’essence même du journalisme que de débattre. La suite de la campagne donnera mille fois raison à David Pujadas pour ce choix. La candidature d’Emmanuel Macron, outsider en ce mois de novembre 2016, est un tournant majeur de la présidentielle. Même si, depuis des semaines, l’enfant terrible de la Hollandie est inarrêtable.

			 

			Quelques semaines avant sa déclaration de candidature, Emmanuel Macron enchaîne les rassemblements. Tous conçus sur le même principe. Étonnants. « Disruptifs », dans le langage start-up. Inédits sur la forme comme sur le fond. Le Mans est le deuxième du genre. Nous sommes en octobre 2016. Un mois avant l’officialisation de la candidature. Officiellement, il ne s’agit pas d’un meeting. La Macronie y préfère le terme « diagnostic ». Emmanuel Macron ne fait pas encore de propositions. Il ne fait que lancer des « pistes de réflexion ». Les mots sont utilisés avec précaution par la communication de l’ancien ministre. Dans les faits, toute la stratégie et la politique que prépare le futur président se trouvent dans ces premières réunions publiques. Entre les lignes. Les journalistes sont conviés en tout début d’après-midi au Parc des Expositions. Juste après la traditionnelle visite des acteurs du terrain. Drôle d’horaire pour un meeting... Il s’agit en réalité d’un briefing off. Hors caméra, l’équipe d’En Marche ! livre à la presse le thème du discours du soir. Le contexte. Se livre au jeu des questions-réponses. Une seule consigne : rien ne peut être révélé avant le début du discours. Cela peut surprendre vu de l’extérieur, c’est au contraire une pratique extrêmement répandue. Des rendez-vous commodes pour le politique comme pour la presse, un moment d’échange qui permet de saisir l’état d’esprit des entourages quelques heures avant une échéance importante. Comme il est fréquent que le texte d’un discours nous soit distribué en amont. Cela nous permet de présélectionner les passages marquants et de pouvoir rapidement analyser les orientations et le contenu. Pour l’homme politique, c’est l’assurance que des extraits de son discours soient diffusés au plus vite, alors même que le meeting vient juste de commencer. Le discours du jour doit parler du travail d’après l’entourage d’Emmanuel Macron. Et plus précisément du code du travail et du rapport chef d’entreprise/salarié/syndicats. Un pilier de la campagne précise d’emblée : « Il veut tendre vers une version plus radicale de la loi Travail. » Tout est dit dès ce mois d’octobre 2016. La doctrine macroniste est déjà sur la table. Il faut simplement lire entre les lignes.

			Sur la forme, l’ancien locataire de Bercy veut casser les codes traditionnels. Le hall du Parc des Expositions est plutôt froid. Contre le mur principal, une petite scène. Vingt-cinq mètres carrés. Cinq mètres sur cinq. De chaque côté, des chaises disposées pour le public. Et aux quatre coins de la scène, des prompteurs. Le pas-encore-candidat peut donc allègrement se promener sur cet îlot central, regarder dans toutes les directions sans perdre le fil de son discours. C’est parfaitement bien pensé pour les images télévisées. Flotte un air de Silicon Valley. On se croirait chez Apple. Pour organiser l’événement, des dizaines de jeunes, vêtus de sweats à capuche sur lesquels s’affiche en grand le logo En Marche !. Le marketing est parfait. Jeune, décontracté, branché. Côté public, c’est un peu plus compliqué. La moyenne d’âge grimpe nettement. Fallait-il attendre autre chose, un mardi soir d’octobre, dans une ville moyenne ? Le timing n’est pas idéal pour rassembler des milliers de personnes. La salle est d’ailleurs coupée en deux par un grand rideau noir qui masque les chaises vides. Un moyen d’assumer des ambitions légèrement à la baisse, sans offrir aux caméras ce spectacle de chaises vides. Néanmoins, le public a plutôt répondu présent. Un premier détail nous interpelle : beaucoup ne sont adhérents d’aucun parti. Nous sommes face à une catégorie de Français absolument pas politisés. La plupart viennent pour la rencontre. Découvrir quelqu’un qui les interpelle. Qui les questionne beaucoup. À quoi ressemble-t-il en vrai, cet Emmanuel Macron qui fait tant parler de lui ? Et surtout, qu’a-t-il de si différent à proposer ? Peu d’avis préconçus. C’est un public en attente qui se presse au Mans. 

			La scénographie est très travaillée. Militants et bénévoles se succèdent pour les discours introductifs. Vient le tour du premier politique, en l’occurrence Jean Arthuis, centriste rallié à Emmanuel Macron. Puis c’est au tour de la star du jour de monter sur scène. Son épouse Brigitte est au premier rang. Déjà très applaudie dans la salle. Le ton est donné dès les premières secondes par le futur candidat. Le modèle social français ? « Dépassé. Et si le système défend ce modèle ? Eh bien, je suis contre le système ! » Emmanuel Macron hausse le ton sur cette dernière phrase. Le reste est un mélange de grandes envolées et de lyrisme. Nous étions prévenus : très peu de propositions concrètes à attendre ce soir. Cela agace prodigieusement les journalistes. Et de nombreuses personnes présentes dans la salle. Sondage express à la sortie. Beaucoup d’entre elles sont séduites par le personnage, mais frustrées par le fond.

			Pourtant, Emmanuel Macron n’a pas économisé ses efforts. Il se révèle particulièrement bavard ce soir-là. Trop. Son discours est interminable. Cela devient une habitude. À son arrivée sur scène, il avait annoncé qu’il aborderait trois thèmes dans son discours : la simplification, le dialogue dans l’entreprise et la formation. Clair comme un exposé de Sciences-Po. Tout d’abord, l’ancien ministre déroule – longuement – chaque thématique. Vient un semblant de conclusion. On voit la fin se profiler. Le timing est parfait pour le public. Le discours a débuté il y a une heure. Dans le carré presse, là où sont installées les tables qui permettent aux journalistes de travailler, chacun a le nez sur sa montre. Un bénévole de l’équipe d’En Marche ! s’en amuse : « Vous avez vu, pour une fois il ne s’est pas étalé. » Raté. Ne jamais vendre la peau de l’ours... Emmanuel Macron décide d’improviser. Il sort totalement du texte qui défile sur les prompteurs et qui a été distribué à la presse. Le voilà qui revient sur chaque grand sujet évoqué lors de la soirée. Une session de rattrapage que personne n’avait réclamée. À laquelle personne n’était préparé. Et c’est reparti pour près d’une heure... Ni nouveau message pourtant. Ni approfondissement de ce qui est dit en début de discours. Il s’agit d’une longue paraphrase de l’heure précédente. Un replay, presque. Les spectateurs commencent à s’impatienter. La chaleur monte dans la salle. Les sièges se vident les uns après les autres. Une heure et demie de discours déjà. Les proches du futur candidat tentent quelques signes, au loin, pour lui signifier qu’il faut conclure. En vain. La Marseillaise est lancée très exactement deux heures et cinq minutes après la montée sur scène d’Emmanuel Macron. Beaucoup trop long si loin du vote. Beaucoup trop long pour quelqu’un qui n’est pas encore candidat. Beaucoup trop long pour un mardi soir et pour un public curieux, mais pas engagé.

			Après un discours aussi généraliste et fouillis, il faut un mot de synthèse. Une question face caméra permettrait de donner un peu de corps à un éventuel papier pour le lendemain. Nous tentons de nous approcher de la scène. Peine perdue. La machine macroniste fait barrage. Pas de questions aux journalistes. « Contentez-vous du discours », répond froidement une petite main du service de presse, avec cette pointe d’arrogance qui émerge à En Marche !. À la sortie, l’un des communicants d’Emmanuel Macron, plus rond, se lance dans le service après-vente du « meeting-diagnostic ». Nous sommes une dizaine de journalistes autour de lui. « Bon... Il a encore été trop long. Désolé. Mais il est comme ça. Il a besoin de temps pour délivrer sa pensée. » Les prémices de la fameuse « pensée complexe » du futur président qui sera invoquée par l’Élysée pour refuser, une fois élu, la traditionnelle interview du 14 Juillet.

			 

			Emmanuel Macron aime se jouer des symboles. Il le prouve dès le lancement de son mouvement en juillet à la Mutualité. Le choix du lieu sonne comme une provocation. La salle parisienne est historiquement associée à la gauche. De quoi ulcérer un Parti socialiste empêtré dans ses rivalités internes, entre un Manuel Valls désireux de prendre la place de François Hollande et un François Hollande qui fait mystère de ses ambitions pour 2017. En attendant de se décider, le locataire de l’Élysée laisse faire. Si Emmanuel Macron peut freiner les ambitions du Premier ministre... Il est vrai que les deux hommes ne se supportent plus. C’est notoire. Et ils n’arrivent plus à le cacher. Cela transparaît à chaque déplacement commun. Un an auparavant, en octobre 2015, les voilà à Tokyo. Lancement de l’année franco-japonaise de l’innovation. Ils se font présenter la nouvelle voiture hybride Nissan « zéro émission ». Manuel Valls tient à prendre le volant. C’est encore lui qui décide du cap, et il tient bien à le montrer. Face caméra, le Premier ministre nie toute tension. Il est trahi par son regard au moment de prendre congé. Manuel Valls s’adresse à ses hôtes en anglais. Emmanuel Macron embraye en japonais. Coup d’œil assassin du premier au second. Quelques semaines plus tard, il s’agace sur BFMTV de la « Macron-mania » : « Moi aussi j’ai incarné le renouvellement, le changement. Vous savez, tout cela passe vite ! » Avril suivant, à Alger, c’est deux ministres d’Abdelaziz Bouteflika qui s’amusent de la rivalité entre les deux hommes. Un ministre algérien s’adresse au locataire de Bercy, sous le regard éberlué de Manuel Valls : « Alors Emmanuel, quand est-ce que tu te présentes à l’élection ? L’Algérie te soutiendra, tu sais ? » Le même, dans la foulée, à Manuel Valls : « Il ferait un bon candidat, n’est-ce pas, monsieur le Premier ministre ? Il paraît que vous ne vous entendez pas trop... » Un témoin de la scène nous relate que « Manuel Valls était hors de lui ».

			Manuel Valls résiste au charme d’Emmanuel Macron. Ils ne sont pas nombreux. Car ce dernier est un grand séducteur. Aucun doute là-dessus. C’est un grand séducteur politique. Il veut convaincre chacun de ses interlocuteurs. Être aimé. Tous les moyens sont bons pour y parvenir. Les mots se mêlent à la gestuelle, l’attitude, le langage corporel. La séduction, il s’y jette à corps perdu.

			 

			Notre première rencontre avec Emmanuel Macron date du 4 novembre 2015. À Bercy. Il est encore ministre de l’Économie. Le magazine « 13 h 15 le dimanche » sur France 2 réalise une émission spéciale sur celui qui déjà intrigue au sein du gouvernement Valls. Pendant plusieurs semaines, c’est le journaliste Alexandre Paré qui est chargé de le suivre. Pour compléter ce document, il est convenu que Laurent Delahousse réalise une dernière interview du jeune ministre, dans son bureau, quelques jours avant la diffusion du magazine. Le rendez-vous est calé de longue date. Puis déplacé à de nombreuses reprises. Problèmes d’agenda. Ce mercredi 4 novembre, son cabinet nous passe un coup de téléphone un peu avant 16 heures. « Un créneau vient de se libérer, pouvez-vous être dans son bureau prêts à tourner à 18 heures précises ? » Branle-bas de combat. Une interview pareille nécessite beaucoup de matériel : au moins cinq caméras et les techniciens qui vont avec. Tout caler et acheminer au ministère de l’Économie en moins de deux heures relève du miracle. Mais pas question de laisser passer l’occasion. Tout le monde est appelé à la rescousse. Laurent Delahousse annule ses rendez-vous de l’après-midi. L’ensemble de l’équipe du « 13 h 15 le dimanche » doit prêter main-forte. Plusieurs journalistes abandonnent leurs montages en cours. C’est le cas de l’un des auteurs de ce livre. Arrivés dans le bureau d’Emmanuel Macron, nous avons dix minutes montre en main pour disposer tout le matériel et installer le cadre. Son cabinet se fait pressant : « Le ministre reçoit une délégation importante juste après vous. Il ne faut pas le mettre en retard. » Les consignes sont fermes. L’équipe d’Emmanuel Macron directive. Le ton et l’assurance surprennent car la moyenne d’âge est plutôt jeune. L’ambiance est davantage start-up que cabinet ministériel. Cela étonne d’autant plus dans ce Bercy où nous sommes habitués à croiser des hauts fonctionnaires quinquagénaires aux costumes gris anthracite. Dix minutes donc pour installer les lumières, les câbles, les caméras. Réaménager le bureau. Déplacer une table par ci, un bibelot trop présent à l’image par là. Le moindre détail a son importance pour ce genre d’entretien. L’esthétique compte énormément. C’est une signature visuelle de l’émission. Chacun met la main à la pâte pour finaliser le décor.

			Emmanuel Macron arrive pile à l’heure. Le pas déterminé, celui d’un homme tout à son affaire. Cela fait plus d’un an qu’il est ministre. Le temps presse : il compte bien quitter Bercy en ayant mis en œuvre toutes les réformes annoncées lors de son installation en août 2014. Emmanuel Macron n’a pas le temps, mais il tient à saluer chaque personne présente sur le tournage. Il est comme ça. Il ne peut s’empêcher de séduire. Il veut plaire. À tout le monde. Tout le temps. Laurent Delahousse se charge des présentations. Chaque fois qu’il le peut, il valorise ses équipes. Il en est proche et en est fier. C’est lui qui nous a fait venir à France 2. Je l’admire depuis longtemps et lui serai toujours reconnaissant de sa confiance. Je m’approche. Quelques semaines auparavant, j’ai eu la chance de le remplacer à la présentation du 20 heures, le temps d’un week-end. Il le signale gentiment à Emmanuel Macron. Lequel me fixe alors droit dans les yeux en me tendant la main droite. Sa main gauche vient se poser sur mon épaule. Grand sourire. La poignée de main est appuyée. Instant de gêne. Cette drôle d’impression d’être déshabillé du regard. La volonté de séduire est trop forte. Dérangeante. Pourquoi se comporte-t-il ainsi ? Son attitude est très inhabituelle de la part d’un responsable politique. L’incompréhensible devient évidence quelques minutes plus tard. Après un bref échange de banalités, il est temps de débuter l’enregistrement de l’interview. Emmanuel Macron doit se faire maquiller auparavant. Cela tombe bien, France 2 a tout prévu : une maquilleuse l’attend dans un coin de cet immense bureau. Voilà le ministre qui lui rejoue la même scène. Même sourire. Même poignée de main. Même volonté de séduire. Emmanuel Macron reste avant tout un séducteur.

			 

			François Hollande est-il sous le charme pour laisser faire si mollement durant toute cette période ? Peut-être. Les journalistes le sont clairement. Emmanuel Macron les connaît par cœur. Sait flatter leur ego en se souvenant de leur prénom. Son autre arme, c’est ce « hé, ça va » lancé avec une voix enfantine. Combien de confrères se sont targués devant nous d’entretenir une relation « spéciale » avec le ministre.En cet automne 2016, les médias sont sous le charme. Cela n’enlève en rien leur capacité à analyser avec la distance qui convient sa communication politique. Mais cet « animal politique » d’un genre nouveau intrigue.

			Une débauche de moyens est ainsi déployée pour l’annonce de sa candidature. Caméra devant son domicile. Caméra à son QG. Caméra au centre de formation où il compte se déclarer. Caméra au Sénat où il doit déjeuner avec des élus. Et six autres équipes déployées partout dans Paris pour faire réagir les autres personnalités politiques. Dispositif digne d’une élection. Emmanuel Macron a un sens du calendrier particulièrement affûté : son annonce intervient le jour de l’inauguration du siège de campagne de Marine Le Pen. Il vient de saper le plan com’ de la candidate frontiste qui comptait en faire un événement. Sans que nul le sache encore, se joue ce mercredi une répétition de l’entre-deux-tours de la présidentielle.
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Un débat de finalistes avant l’heure

Il faudra l’analyser un jour. On n’a jamais autant débattu que pendant cette présidentielle. Le cru 2017 s’est aussi démarqué par l’abstention record à chaque scrutin.

 

Jeudi 17 novembre 2016. Une certaine agitation s’est emparée des coulisses du studio de Saint-Cloud, en lisière de Paris. Le plateau sert habituellement de décor à « L’Émission politique » de France 2. Ce jour-là, les tribunes pour le public ont été retirées. À la place trônent sept pupitres. Sept, comme les sept candidats de la primaire de la droite et du centre. Dans quelques heures, ce studio leur servira d’arène. Dernier débat avant le premier tour. Et il s’annonce décisif. Les deux premiers exercices similaires n’ont pas permis aux sympathisants de droite de clairement départager les deux favoris. Les sondages le montrent.

Les sondages montrent autre chose, aussi. Qu’en cette fin d’année 2016 la gauche est exsangue. Emmanuel Macron fait figure d’étoile filante sans troupes pour mener la bataille. Le Front national est systématiquement qualifié pour le second tour. En résumé ? Cette élection est imperdable pour la droite. Le vainqueur de la primaire a l’assurance d’affronter Marine Le Pen dans l’entre-deux-tours... et d’entrer – ou revenir ! – à l’Élysée en mai 2017.

C’est en tout cas le scénario gravé dans chaque esprit à ce moment de l’histoire.

Sur le plateau, on s’active pour que tout soit fin prêt dès 19 heures. Les défauts des précédents débats ont été corrigés. Celui sur TF1 avait été jugé « glacial » par les candidats, les équipes et les téléspectateurs. Le plateau était immense. Les sept rivaux peinaient à se voir depuis leur pupitre. Pour le troisième round télévisé, la scène est plus ramassée. Le public très réduit. Soixante-dix places sont réservées aux proches des candidats. Dix soutiens par personne placés pile dans leur champ de vision. Une présence rassurante, en somme. Les pupitres sont installés en arc de cercle. Très rapprochés. Les candidats pourraient presque se saisir par la main s’ils le souhaitent ! En réalité, ce n’est pas vraiment le but recherché par la production. Un plateau plus petit, plus confiné favorise une ambiance de huis clos propice à la confrontation. L’objectif est de susciter plus d’éclats.

Il reste quatre jours avant le premier tour de la primaire. Le rendez-vous de ce soir peut ruiner les rêves de cinq des protagonistes. Plus à perdre qu’à gagner. Alain Juppé et Nicolas Sarkozy l’abordent plus sereinement. Leur tête-à-tête est annoncé depuis des mois par tous les commentateurs. Ils font la course en tête. Le mano a mano du second tour se jouera entre eux. En coulisses, Nicolas Sarkozy ne semble pas particulièrement tendu.
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